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PARTIE 1


Où va ma vie ?










CHAPITRE 1


La vie est compliquée


Candice



De loin, la scène n’était pas très claire. Un petit attroupement s’était formé autour de quelqu’un qui vociférait, un animal criait, de peur ou de douleur, les spectateurs marmonnaient avec réprobation. Candice sentit son cœur s’accélérer. Elle s’approcha, décidée à intervenir. Et son sang ne fit qu’un tour.


La queue entre les pattes, un chien apeuré émettait des couinements aigus. L’homme, une vraie baraque, hurlait en faisant pleuvoir les coups de laisse sur son dos maigre et même sur sa tête.


— Mais arrêtez de le taper comme ça ! Ça ne va pas ? Vous êtes fou ?


— Toi, la bonne femme, tu te tais si tu ne veux pas que je t’en colle une aussi !


— Je me tairai si vous arrêtez de maltraiter cette pauvre bête ! Sinon, je vous préviens, j’appelle la police !


Elle le regardait d’un air de défi, du haut de son mètre soixante-cinq. En cet instant, elle se sentait prête à prendre un mauvais coup, mais pas à laisser bafouer ses valeurs. L’homme la menaça d’un bras levé, quelques secondes, puis sembla se raviser. Un bon coup de pied encore au chien apeuré et il s’éloigna en le traînant par la laisse. Candice hésita. Elle aurait aimé pouvoir lui prendre l’animal, qui allait sûrement subir encore bien des brimades. Mais elle n’en avait ni le droit ni les moyens.


Tremblante de colère, elle reprit sa route à grands pas, faisant claquer sur le macadam ses grandes bottes noires, secouant ses longs cheveux blonds chaque fois qu’elle se retournait pour observer l’horrible individu. Ah, si elle pouvait le cogner un peu, puisqu’il ne semblait comprendre que le langage de la force ! Mais il faisait le double de son poids et aurait tôt fait de l’écrabouiller sans scrupule. Elle jeta un coup d’œil dépité sur ses cuisses, fluettes dans son jean, plia le bras sous sa parka pour sentir son biceps – faiblard ! On se moquait souvent de son côté poids plume, il serait peut-être temps de faire de la musculation pour étoffer tout cela… Cette impuissance la mettait hors d’elle. Enfin, l’impuissance, mais surtout le comportement immonde de certaines personnes. Comment pouvait-il exister sur terre de telles brutes épaisses ? Quant aux autres témoins, pas un n’était intervenu ou n’avait pipé mot. Quel monde d’égoïstes ! Tous des lâches !


Se calmer, il faudrait se calmer. Combien de fois avait-elle entendu cela ?


Calme-toi, Candice, tu ne pourras pas changer le monde.


Ils en ont de bonnes. Parfois les préoccupations vous colonisent l’esprit, et juste se dire je me calme, ça ne suffit pas ! Et il y avait de quoi s’affoler. Des bêtes étaient malmenées à tout bout de champ, surtout dans les abattoirs. La planète allait mal, tout le monde le savait mais les puissants n’y faisaient pas grand-chose. Les quidams polluaient à tour de bras sans se préoccuper de leur empreinte écologique. Ils ne lisaient donc pas les journaux ? Avaient-ils vraiment besoin de gros 4 × 4 pour rouler dans Paris ?


Elle jeta un regard furibond à un conducteur qui ne ralentissait pas assez au passage piéton, traversa l’avenue et se hâta vers l’entrée du Pont-de-Flandre. Ce village d’entreprises lui avait beaucoup plu au début, avec ses arbres, les plantations diverses du parc, les grands immeubles du XIXe siècle, d’anciens entrepôts de stockage rénovés joliment. En plus, ils en avaient fait des immeubles écologiques, un point important pour Candice. On était dans un lieu à part, comme un sanctuaire à l’abri de la circulation frénétique.


Mais maintenant, elle n’en pouvait plus. Ce monde fermé, cette bulle dans la ville, faite pour le travail, lui tapait sur les nerfs. Tout le monde avait un air très sérieux, affairé, tous ces gens semblaient savoir ce qu’ils voulaient, où ils allaient. Tous bien habillés, toutes ces femmes perchées sur leurs hauts talons – comment tenaient-elles une journée entière là-dessus ? Mystère. Elles semblaient même capables de trotter partout à toute vitesse…


Ce boulot, pourtant, elle y avait cru. Travailler pour Roxane, une styliste de sa propre génération dont la petite entreprise commençait à être reconnue, faire partie de l’aventure qui démarrait, c’était prometteur. Candice y avait mis tout son cœur, d’autant plus facilement que sa précédente expérience dans l’automobile avait été plutôt horrible. Devoir faire la com’ pour un produit qu’elle détestait, non merci ! Tandis que Roxane créait des vêtements originaux dont elle était fière de faire la promotion.


Jusqu’à cette semaine, du moins. Depuis trois jours, Candice était en conflit avec sa boss, Julia, la cheffe de produit, et avec Fabrice, son collègue qu’elle avait jusque-là cru plutôt sympathique, ou du moins rigolo. Certes, les créations de Roxane n’étaient pas parfaitement éthiques, elle n’était pas toujours très regardante quant à la provenance des étoffes par exemple. Mais elle faisait confectionner les vêtements en France et avait redonné des emplois à des femmes laissées sur le carreau par une grande marque de lingerie. C’était important pour Candice, l’éthique. Elle ne supportait pas la maltraitance, qu’elle fût infligée aux gens et aux animaux.


C’est pour cela que cette petite veste ornée de vraie fourrure, c’était juste impossible ! Hier, elle avait tenté de faire valoir son point de vue, de dissuader l’équipe de réaliser ce vêtement, mais rien à faire. Non seulement Fabrice ne l’écoutait pas, mais il se permettait de la ridiculiser devant témoin. Julia, leur cheffe directe, les renvoyait dos à dos comme s’ils étaient également responsables, malgré les provocations flagrantes du jeune homme. Quant à Inès et Jade, qui complétaient l’équipe, elles s’abstenaient bien de prendre parti. Toujours le problème des témoins qui ne veulent pas s’impliquer !


Elle arrivait à son bâtiment, Le Calaisis. Le gardien posté à l’entrée la salua gentiment, elle répondit d’un vague signe. Pas envie de faire des amabilités aujourd’hui, avec tout ce qu’elle avait en tête. La vaste entrée lumineuse, la disposition aérée du hall, les lumières accueillantes du salon de thé situé dans l’immeuble même, rien de tout cela ne lui procurait de plaisir ce matin.


Arrivée au troisième étage, elle eut à peine le temps d’embrasser Inès et Jade que déjà Fabrice reprenait ses railleries.


— Alors, madame Cœur Sensible, tu t’es remise ? On va pouvoir travailler aujourd’hui ?


— Mais ce n’est pas possible, tu fais exprès de ne rien comprendre ?


Était-il stupide ou bien pervers, cet abruti ? Mais enfin ! Il avait un chat lui-même, il en était gâteux, il lui achetait régulièrement de nouveaux jouets. Comment pouvait-il rester insensible à l’idée que c’était à de petits félins innocents comme le sien qu’on prendrait la fourrure qu’il réclamait sur le modèle ?


— Tu sais que, parfois, les animaux sont même écorchés vifs pour leur fourrure ? Ça t’est égal, ça ?


— Arrête de faire ton hystérique, Candice. Tu dramatises et tu oublies le boulot. Ce qui compte, ce sont les ventes. Et les décorations en fourrure, ça marche.


— Ce n’est pas parce que les gens sont aveugles et sourds qu’on doit les encourager ! Aidons-les à agir de façon morale !


— Quelle naïve ! Tu devrais aller sauver les bébés gorilles dans la jungle au lieu de travailler ici.


— Mais tu es un type immonde, en fait ! Comment fait ta copine pour te supporter ? Tu mériterais d’être écorché vif toi-même, tiens !


— Tu es folle ! Arrête de délirer !


— Folle, moi ? C’est toi qui vis dans le déni !


— Qu’est-ce qui se passe ici ? Vous savez qu’on vous entend depuis l’ascenseur ? Vous vous croyez où ?


La voix sévère figea les deux protagonistes, qui se tournèrent vers l’arrivante, une trentenaire élégante perchée sur des talons de 10 centimètres : Julia, la cheffe de produit, leur responsable à tous les deux. Candice et Fabrice baissèrent le nez d’un air gêné.


— Mais la fourrure, c’est ringard et criminel…, marmonna Candice.


Julia lui fit un signe de l’index pour lui ordonner de la suivre dans son bureau et la précéda. Sa cheffe avait beau être à peu près du même âge qu’elle, Candice se sentait toujours comme une petite fille face à elle. Encore des remontrances… Cette boîte commençait à lui sortir par les yeux. Les gens n’étaient décidément pas travaillés par l’éthique, là-dedans. Ils ne pensaient qu’au profit, à l’argent, aux marchés… C’était ça, être responsable, pour eux.


— C’est vraiment inacceptable, ce qui s’est passé là-bas. Il n’est pas question qu’un éventuel client entende ce genre d’échange. Si tu veux rester chez nous, Candice, je ne veux plus jamais entendre proférer des grossièretés pareilles. C’est compris ?


— Mais je n’étais pas la seule à m’énerver ! Fabrice aussi m’a agressée. Tout ça parce qu’il veut mettre de la fourrure sur…


— Plus un mot, je ne veux rien entendre, ça ne m’intéresse pas ! Fabrice et toi n’avez qu’à trouver un terrain d’entente, ou bien régler vos différends en dehors. Mais ici, dans nos locaux, les visiteurs ne doivent trouver que paix et harmonie, dans une ambiance d’efficacité coopérative et même de franche camaraderie. Est-ce clair ?


Candice hocha la tête, l’air sombre. « Franche » camaraderie, que l’on doit afficher pour la galerie, quelle blague ! Tout cela était parfaitement injuste, autant envers elle qu’envers les animaux qui seraient sacrifiés pour ce détail décoratif idiot. Julia jeta un regard appuyé vers la porte, et Candice sortit.


De retour à son bureau, elle vit qu’Inès guettait sa réaction. Candice lui fit signe de se taire, et indiqua Fabrice du menton. Tant qu’il serait là, pas question de se confier. Inès hocha la tête et se remit au travail.


Candice aimait beaucoup cette collègue d’origine colombienne, aussi timide qu’elle-même était passionnée. Elle n’osait jamais soutenir Candice ouvertement mais l’écoutait volontiers, et lui parlait souvent de son pays. Du coup, Candice se prenait à rêver d’Amérique du Sud, de paysages verdoyants, de beaux hommes bruns et ténébreux qui parleraient avec un bel accent espagnol, comme Inès…


Mais pour le moment, pas question de Colombie, elle vivait à Paris, son copain n’était ni brun ni hispanique, et pas particulièrement romantique. Seb était même d’un égoïsme difficile à supporter. Il ne pensait à personne d’autre qu’à lui-même et ne cachait pas son ennui lorsque Candice évoquait les souffrances des bêtes ou des gens. Ce matin encore ils s’étaient quittés plutôt en froid après une dispute. Cette relation devenait vraiment difficile…


Plus tard dans la journée, en un bel effort pour se montrer bonne camarade, Candice accompagna ses trois collègues pour déjeuner à La Villette. Sans adresser la parole à Fabrice, elle discuta avec Inès et Jade. Cette dernière avait eu un bébé six mois plus tôt, le petit s’habituait bien à la crèche du Pont-de-Flandre. Jade trouvait tellement commode d’avoir une crèche dans le village d’entreprises, à deux pas du travail, de pouvoir passer l’embrasser dans le courant de la journée.


Oui, songea Candice, ce lieu était propice aux personnes classiques, aux femmes en chaussures à talons. Les femmes pourvues d’un mari et d’enfants. Tout ce qu’elle n’était pas, elle, avec ses histoires amoureuses qui échouaient systématiquement. Elle repensa à Seb, qu’elle devait retrouver ce soir chez des copains, et son ventre se serra. Allaient-ils encore se disputer ?


 


Enfin cette journée se terminait ! Il fallait d’abord quitter son immeuble, passer devant le gardien qui la saluait toujours gentiment – mais elle n’avait décidément pas envie de sourire aujourd’hui. Puis sortir du Pont-de-Flandre avec les employés de multiples autres entreprises. Cheminer jusqu’au métro parmi tous ces gens qui partaient en même temps qu’elle, se sentir mouton parmi les moutons. Enfin le trottoir s’élargit, Candice pressa le pas pour sortir du groupe et marcher un peu seule, mais une moto surgit. Elle décida de passer quand même, c’était tout de même un trottoir, pas la place d’un deux-roues.


— Pousse-toi, la grosse ! cria le motard.


— Pas question !


Aussi déterminée qu’elle était fluette, Candice se planta face au motard, les poings sur les hanches, le défiant du regard. Qu’il essaie donc de la renverser, on verrait ce qu’on verrait. Il sembla hésiter un instant, puis la contourna en lui balançant une injure. Insupportable ! Rester là sur cet affrontement avorté, sans pouvoir dire sa manière de penser au malotru… Après une journée pareille, c’était le pompon. Elle descendit l’escalier du métro en ruminant sa rage, marmonnant tous les mots doux qu’elle aurait aimé asséner à ce sinistre individu. Il méritait une bonne leçon. Ah, si elle possédait une force herculéenne… Elle aurait attrapé le guidon et poussé la moto jusque sur la chaussée, tiens !


Au lieu de cela, elle se retrouvait dans ce wagon bondé, sans place assise où elle aurait pu s’installer pour lire et penser à autre chose. Super. Bravo les transports en commun ! Comment allait-on convaincre les gens de renoncer à leur voiture si on les entassait ainsi dans le métro ?













CHAPITRE 2


Soirée difficile


Candice



Arrivée chez elle, Candice alluma le téléviseur pour suivre le journal du soir.


Des nouvelles politiques, comme d’habitude, avec tous ces gens qui se croyaient importants mais ne servaient pas à grand-chose, au fond. Toutes leurs mines sérieuses, leur air de déterminer la marche du monde, mais rien ne semblait changer. Un sujet accrocha son attention : la saisie d’une cargaison de pangolins congelés. Quels drôles de bestiaux, avec leur carapace articulée, leur allure d’artichauts à pattes ! Mais c’était immonde, cette histoire. Encore une espèce en voie de disparition, que les gens massacraient dans l’indifférence générale. Tout cela pour améliorer leurs performances sexuelles ou dans l’espoir infondé de guérir certaines maladies…


Elle était au bord des larmes quand le téléphone sonna. C’était Sébastien.


— Salut, alors, tu es prête ?


— Il est déjà l’heure ? Je ne suis pas habillée, j’étais en train d’écouter les nouvelles ! C’est horrible, tu es au courant du massacre des pangolins ?


— Euh, non… C’est quoi, ça ?


— Ce sont des bêtes toutes mignonnes, pas agressives, qui sont massacrées à grande échelle et risquent de disparaître. De petits fourmiliers à écailles.


— Bon, c’est triste… Mais qu’est-ce que tu veux que j’y fasse ?


— Tu pourrais manifester un peu d’empathie ! Je me sens vraiment seule, là, je te parle de quelque chose d’important mais toi, tu t’en fiches !


— Mais lâche-moi avec ça, j’y peux rien, moi, pour tes bestioles. Alors, on sort, ou pas ? Tu ne vas pas rester à pester comme ça pendant des heures ! Les copains nous attendent.


— Tu n’as qu’à venir me chercher, marmonna-t-elle, vexée.


— OK, je serai là dans une vingtaine de minutes.


Elle se prépara sans conviction, troquant son jean de la journée contre un pantalon en velours noir et un gros pull rouge vif, ajoutant un trait de khôl autour de ses yeux noisette, et réenfilant ses bottes. Le tout sans cesser de grommeler contre les hommes, ce sont bien les hommes qui causent tous ces dégâts…


Pendant la soirée chez les amis de Sébastien, elle essaya encore de plaider la cause de la planète, sans grand succès. Tout le monde semblait aussi indifférent à l’écologie qu’aux souffrances animales. Elle eut vite envie de leur donner des gifles, à tous ces jeunes gâtés, riches, soucieux uniquement de leur carrière ou de leur apparence. Elle déploya des efforts méritoires pour n’agresser personne, mais le ton se fit vraiment tendu avec plusieurs des copains de Seb. Au point qu’au bout de deux heures, ce dernier vint la prendre par le bras pour partir avant qu’éclate un véritable esclandre.


Sur le chemin du retour, dans la voiture, Sébastien avait le visage fermé. De son côté, Candice était vraiment indignée de ce que l’on inflige aux animaux, déçue et fâchée que personne ne l’ait écoutée, que son propre compagnon ne s’en soucie pas et balaie tout cela d’un revers de manche. Elle finit par évoquer les réfugiés qui se noient dans la Méditerranée, qu’on laisse mourir, dormir dans les rues.


— Non, d’ailleurs, on ne les laisse même pas tranquilles. L’autre jour je suis encore passée sous le métro aérien vers La Chapelle, ils m’ont raconté que la police projetait de les évacuer. Si tu te fiches des animaux, ça, au moins, ça te touche ?


Sébastien, exaspéré, ne répondit pas, mais la regarda d’un œil noir qu’elle trouva méprisant. Puis son téléphone sonna.


— Tu ne réponds pas ?


— Non, c’est sûrement le boulot.


— Le boulot ? À minuit ?


Il haussa les épaules, regardant fixement la route. Elle s’empara du téléphone, malgré les efforts de Sébastien pour l’en empêcher, et vit s’afficher : « appel et message de Gina ».


— Gina ? C’est qui, ça ?


— Personne…


— Comment ça, personne ? Il y a une photo, elle est canon. Et elle t’appelle en pleine nuit. Arrête de me mentir, dis-moi qui c’est !


— Mais personne, je te dis ! Ne fais pas toute une histoire !


Entre fureur et chagrin, Candice commença à ouvrir la portière de la voiture en marche.


— Dépose-moi, je rentre, je ne veux plus te voir !


— Mais tu es folle, Candice ! Je te raccompagne. Attends au moins que je m’arrête !


Mais à peine avait-il ralenti qu’elle descendit et courut vers une bouche de métro, sans se retourner. Le trajet était court, heureusement, parce que tous les regards se braquaient sur son visage baigné de larmes. Enfin elle arriva chez elle et se jeta sur son lit pour sangloter.


Une heure plus tard, affolée, elle le rappela. Mais cet échange-là aussi tourna vite au conflit. Sébastien coupa court en raccrochant. Aveuglée par les pleurs, elle lui envoya un message sur WhatsApp, « C’est moche de raccrocher comme ça, tu pourrais au moins terminer la conversation ! Rappelle-moi. »


Mais rien. Épuisée, elle se coucha avec son téléphone. Malgré la fatigue, elle tourna longtemps dans son lit à chercher le sommeil.













CHAPITRE 3


Perdre l’amour


Candice



C’était quoi ce bruit ? Tout en se débattant dans un mauvais rêve, Candice émergeait malgré elle d’un sommeil agité que le radio-réveil semblait accentuer. Il fallait absolument qu’elle arrive à retrouver sa valise, parmi toutes ces valises qui passaient sur des vagues successives. Des personnes autour la bousculaient, on n’y voyait rien, le sol se dérobait… Elle s’arracha péniblement à son combat et jeta un regard flou au cadran lumineux.


Quoi, 7 h 15, déjà ? Candice éteignit le réveil en gémissant. Se coucher après une dispute, c’était vraiment l’insomnie garantie. Elle avait bien réussi à dormir deux ou trois heures, mais guère plus, d’autant qu’elle avait allumé son mobile une vingtaine de fois pendant la nuit pour voir si Seb ne l’avait pas contactée.


Elle regarda encore : rien. Quel sale type, il la faisait mariner exprès ! Il aurait quand même pu lui écrire au moins un petit SMS, envoyer un signe, même bref, même irrité, n’importe quoi mais pas ce silence. Voulait-il la punir de s’être énervée ? Elle relut ses propres messages de la nuit. À minuit, « Rappelle-moi, je vais aller me coucher mais rappelle quand même. » À 2 heures du matin, « Mais pourquoi tu ne réponds pas ? », puis « Allez, ne fais pas la tête, on se voit ce soir, OK ? » Bon, le dernier, à 4 heures, c’était peut-être un peu trop, « Seb, tu es relou, allez, réponds-moi ! »


Fallait-il lui écrire encore ou plutôt le laisser mijoter à son tour ? Mieux valait adopter une attitude détachée et dédramatiser, décida-t-elle. Elle se mit à taper : « Bon, oublions tout ça, je serai contente de te voir ce soir. Dis-moi où et quand, c’est comme tu veux. »


Envoi. Petite attente… Rien. C’est normal, il ne reste pas accroché comme elle à son téléphone. Quoique… Depuis six mois qu’ils se fréquentaient assidûment, elle ne l’avait pas souvent vu lâcher l’appareil. Soucieuse, elle se leva pour passer sous la douche. Avec tout ça, il était déjà près de 8 heures, elle risquait d’arriver en retard au bureau. Une mauvaise idée, après les remontrances de Julia la veille.


Tout en s’habillant, elle eut l’idée d’aller voir sur Facebook s’il y avait des signes de Sébastien. Certes, aucune notification n’était arrivée pendant la nuit, mais il pouvait avoir posté des informations par exemple sur la soirée d’hier, il avait pu dormir chez un copain, cela expliquerait qu’il ne soit pas disponible. Mais une fois connectée, elle n’eut pas accès à la page de Seb. « Vous et Sébastien n’êtes plus amis. » Quoi ? Il l’avait virée de ses amis ? Dès cette nuit ? Elle vérifia aussitôt sur Messenger et WhatsApp : il l’avait bloquée.


Elle fut comme assommée. Apparemment, Seb l’avait « éliminée », littéralement. Un ghosting. Elle en avait entendu parler mais ne l’avait jamais vécu. Pas de lettre de rupture, pas d’explication, aucune chance de s’expliquer. Elle n’existait plus dans ses réseaux. Elle s’assit, se mit à pleurer.


Encore un échec… Elle repensa à ses deux précédentes ruptures. Léo avait aussi fini par lui dire qu’elle était épuisante et frustrante et il l’avait quittée : « Tu attends trop de moi, je n’y arrive pas. » Pour atténuer ses propos il avait ajouté le couplet classique : « Ce n’est pas toi, c’est moi. » Et Nathan, l’Américain qu’elle avait connu pendant ses années d’études à Boston, celui qui l’avait initiée au végétarisme… Ils avaient eu cette éthique en commun, et pourtant lui aussi avait fini par la quitter, disant qu’elle était trop compliquée, impossible à satisfaire.


Lui revinrent en mémoire d’autres conflits avec Sébastien. Il lui avait souvent reproché d’être trop lourde, avec ses passions. Il voulait profiter de la vie, pas se pourrir l’existence avec des combats dans ce genre. Pas une grosse perte, se dit-elle, à nouveau furieuse. Un homme comme ça, sans principes, vivant uniquement pour son plaisir ? Même pas fichu de rompre proprement ? Elle éclata en sanglots. Ne trouverait-elle donc jamais un homme qui l’accepte ? Tout le monde arrivait à se mettre en couple, sauf elle. De nouveau seule à 29 ans. Elle était maudite.


Elle arriva finalement très en retard au travail, ce jour-là. Julia se contenta d’un regard sévère mais n’en rajouta pas, en voyant ses yeux gonflés et sa mine épouvantable. Même Fabrice eut la décence de ne pas l’enfoncer davantage.


La journée fut aussi pénible que peu productive. Candice avait du mal à se concentrer, elle ne cessait de penser à Sébastien, tantôt avec peine, tantôt avec rage. Quand Julia fut enfin partie, Candice rassembla ses affaires et se dirigea d’un pas déterminé vers le métro. Pas question de laisser cette histoire se terminer de cette façon. Seb allait voir qu’on ne la jetait pas comme un vulgaire kleenex !


Mais arrivée dans son immeuble, elle eut beau tambouriner à sa porte, crier, se prendre le bec avec un voisin qui protestait de tout ce bruit, il fallait se rendre à l’évidence : Sébastien n’était pas chez lui. Tout d’un coup, Candice se sentit vidée de toute énergie. Elle se laissa glisser sur le sol et resta un long moment ainsi, échouée sur le paillasson, appuyée à la porte de l’appartement.


Puis la colère revint, et avec elle un peu de forces. Ce sale type, il ne fallait pas qu’il s’en tire à si bon compte ! Elle fouilla dans son sac et trouva un paquet de chewing-gum. Elle en mâcha un bâtonnet et, quand il fut bien mou, le poussa dans le trou de serrure. Là ! Il aurait du mal à rentrer chez lui ce soir !


Redescendue dans la rue, un peu soulagée, elle aperçut la voiture de Seb et sa rage flamba de plus belle. Candice regarda autour d’elle, sans rien trouver qui fasse l’affaire pour fracasser le pare-brise. Il aurait fallu un pavé, une grosse pierre… Dans les séries américaines il y a toujours une batte de baseball qui traîne, mais là, rien. Elle commença par tordre les balais d’essuie-glace, aussi fort qu’elle le put. Puis elle sortit son trousseau de clés et griffa consciencieusement les portières, malgré les regards choqués des passants.


Ha ! Il allait voir de quel bois elle se chauffait, marmonnait Candice tout en se hâtant vers le métro. Elle n’avait tout de même pas envie de le croiser juste après son forfait. Si jamais il s’énervait à son tour et avait l’idée de la frapper… Cette fois, en rentrant chez elle, elle se sentit un peu soulagée et put dormir à peu près normalement.













CHAPITRE 4


Rien ne vaut les copines


Candice


Heureusement, le lendemain soir, elle avait rendez-vous avec ses meilleures amies dans leur bistrot favori, à Belleville. Elle avait bien besoin de réconfort, après toutes ces émotions. Comme elle était un peu en retard, elle trouva Emma, Souad et Charline déjà attablées dans leur coin habituel, près du fond. Elles échangèrent un regard en la voyant se précipiter vers elles, l’air prête à exploser.
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